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Chapitre XXIII.

Don Bosco, l'archevêque et le pape
Le retour de don Bosco à Turin (16 avril 1874.)

Le jeudi 16 avril 1874, à 8 h. 15,
 don Bosco et son secrétaire Gioachino Berto débarquaient du train de Florence en gare de Turin Porta Nuova. Ils avaient voyagé toute la nuit. Don Bosco retrouvait sa ville après plus de trois mois et demi passés à Rome.
 Pendant cette longue période deux affaires l'avaient surtout occupé: la question du temporel des évêques italiens et l'approbation des constitutions salésiennes
. II avait probablement échoué pour la première, mais il avait réussi pour la deuxième. Le 3 avril, la version de ses Regulae, avec, il est vrai, de graves modifications requises par la commission cardinalice commise pour les revoir, avait enfin reçu une approbation de principe. Il avait eu soin de ne quitter Rome qu'après avoir retiré le décret si longtemps attendu, qui était daté du 13 avril. Don Bosco était heureux: une dure étape venait enfin d'être franchie sur la route aux obstacles imprévus de la formation de sa société religieuse.

Cependant, le flot des voyageurs coulait indifférent, personne n'attendait les deux prêtres. La faute en incombait à la lenteur exces​sive des postes italiennes, non pas certes à don Rua, qui fut toute sa vie très attentionné pour don Bosco.
 Ils hélèrent un legno (fiacre) et cheminèrent ainsi jusqu'au Valdocco. Là encore peu de mouvement parce que, en ce jour de congé, les écoliers étaient, paraît-il, en prome​nade. Ce silence insolite, qui différait tellement des joyeux tumultes habituels aux retours de voyage de don Bosco, correspondait toute​fois au désir de celui-ci. L'oratoire venait de perdre, le 13 avril, l'un de ses meilleurs auxiliaires, un bon administrateur, don Francesco Pro​vera, prêtre de trente-huit ans.
 «... Ne conviennent ni fêtes, ni musique, ni cérémonies d'accueil, avait écrit don Bosco depuis Rome à ses enfants de l'oratoire. Je vais à l'église et, s'il plaît à Dieu, je célé-/888/ brerai la sainte messe pour notre cher et toujours aimé don Pro​vera. »
 Il se rendit donc aussitôt dans l'église S. François de Sales (je crois!) pour y célébrer la messe à l'intention du défunt, déjà enterré depuis la veille. Mais le bruit de sa présence s'était répandu: «C'è D. Bosco!» (Don Bosco est là!) Quand il sortit de la sacristie, des gar​çons l'entouraient et le saluaient.
Cependant, son secrétaire Berto guettait le signe qui, normale​ment à son estime, accompagnerait le glorieux événement. Quand il eut lui-même terminé de dire sa messe, tandis qu'il traversait la cour de récréation, il leva les yeux et remarqua un halo autour du soleil. On réclama don Bosco pour qu'il contemple lui aussi ce spectacle, qui dura - d'après Berto - environ un quart d'heure. Après le repas, le halo reparut; et don Bosco interrogé (par son secrétaire vraisembla​blement) sur ce «signe du ciel», répondit, s'il faut en croire notre informateur: «Par ce signe, le Seigneur a peut-être voulu nous donner un symbole de la victoire que nous avons remportée contre tous nos ennemis par l'approbation absolue des constitutions de la société de S. François de Sales;
 ou bien il a voulu raviver ainsi notre foi et nous consoler à la pensée que don Provera a déjà été couronné de gloire au ciel... »
 Pareille lecture laisse rêveur. Mais retenons la première phrase, selon laquelle don Bosco venait de l'emporter sur ses «enne​mis». Elle nous rappelle avec beaucoup d'autres sa mentalité comba​tive, peut-être teintée de quelque paranoïa.

Le deuil de don Provera céda bientôt devant le retour tellement attendu de don Bosco. «On oublia le mort et on ne pensa plus qu'à fêter le pauvre pèlerin», raconta-t-il lui-même.
 Après le repas, la musique lui offrit un concert sous les portiques. Et la maison entra en effervescence. Le retour de don Bosco provoquait un afflux de per​sonnalités, y compris salésiennes. En raison de son absence, la réu​nion annuelle des directeurs salésiens ordinairement liée à la S. Fran​çois de Sales (29 janvier) n'avait pas encore pu avoir lieu. On ne perdit pas vingt-quatre heures pour l'ouvrir. Don Bosco conféra avec ses «seize» directeurs locaux
 deux fois le vendredi 17 et une fois le samedi 18. Faute de procès-verbal en forme,
 le détail de ces entre​tiens importants nous échappe. Nous savons seulement que les expli​cations des directeurs sur leurs oeuvres consolèrent grandement leur supérieur
 et que les Règles «ou mieux les constitutions» approuvées furent lues à cette occasion. A haute voix et en public? Cela paraît peu probable pour un texte latin dont plusieurs articles n'enchantaient pas don Bosco. En tout cas, celui-ci tint à souligner aux directeurs la /889/ part qui revenait au secrétaire de la congrégation des Évêques et Réguliers dans la conclusion satisfaisante d'une affaire difficile.

La fête de l'approbation des constitutions (19 avril 1874)

L'événement majeur que constituait pour la société salésienne l'approbation de ses constitutions fut fêté solennellement le diman​che 19 avril.

Invité par don Bosco, l'archevêque Gastaldi - dont on aimerait connaître les sentiments cachés en pareille circonstance - «lut» la messe de communion vers 7 h. du matin, la grand-messe de 10 h. 30 fut chantée en musique et le repas communautaire rendu imposant par la participation des directeurs et de laïcs distingués. Le Signor Balocco reçut une croix de chevalier. Puis les convives passèrent sous les portiques pour une séance académique de bienvenue à don Bosco. Après quoi, ce monde grouillant d'enfants, de clercs, de prêtres, de moniteurs et d'amis regagna l'église, où don Bosco présida une béné​diction du très saint sacrement. L'assemblée vibra à un Te Deum de remerciement au Seigneur, qui avait enfin couronné la longue peine du fondateur salésien. L'hymne triomphal informait la ville de cette victoire, célébrait l'événement et félicitait son principal acteur. Enfin, comme il se devait en toutes les circonstances exceptionnelles, une séance théâtrale, dont le morceau principal était un drame reli​gieux (Le Martyre de saint Eustache), vint clore ce jour de très grande solennité pour le Valdocco.

La célébration eut un prolongement, deux mois après, lors de la fête de saint Jean-Baptiste, qui était aussi celle de don Bosco. Le directeur de Lanzo, Giovanni Battista Lemoyne, poète facilement grandiloquent, avait composé sur son retour de Rome une ode de cinquante-cinq vers. Il le comparait à Moïse descendant du Sinai avec les tables de la Loi. Le poète interpellait les anges: «... guerriers du ciel, inclinez-vous devant le nouveau Moïse... ».
 A la curie de Turin, infiniment moins sensible que don Lemoyne aux qualités de la «nouvelle loi» du peuple élu du Valdocco, de telles images agacèrent les lecteurs du poème. L'archevêque réagit personnellement quand la pièce fut soumise à la censure ecclésiastique avant sa publication par la librairie salésienne. «On n'en interdit pas l'impression, observa-t-il de sa main sur les épreuves; mais on en blâme les exagérations, qui ne pourront jamais faire de bien. »
 En effet, pour le moins, don Bosco n'avait pas encore mené ses jeunes troupes jusque dans leur terre pro​mise... 
/890/
La lettre de mai 1874 sur la conduite de l'archevêque

Mgr Gastaldi avait été prévenu du dénouement des tractations romaines. Dès le 13 avril, depuis Rome, don Bosco lui avait fait part du décret d'approbation qu'il venait de retirer au bureau de la congréga​tion des Évêques et Réguliers. Toutefois, sa lettre apparemment très courtoise ne manquait pas d'un arrière-goût ironique: «Excellence Révérendissime. -je retire à l'instant le décret de l'approbation définitive de nos règles, qui porte la date de ce jour. Vous qui nous avez de tout temps recommandés, je désire que vous soyez le premier à connaî​tre la nouvelle... »
 L'archevêque, qui avait expédié à Rome lettre sur lettre pour contrecarrer l'approbation des constitutions salésiennes telles que don Bosco les avait rédigées en 1873, ne décela-t-il pas au premier coup d'oeil l'antiphrase, que l'on aimerait involontaire, de: «Ella che ci ha in ogni tempo raccomandati... » En tout cas, lors de la visite que don Bosco lui fit à l'archevêché le samedi 18 avril, la conver​sation ne roula, selon don Berto, que sur le problème du temporel des évêques; rien ne fut dit des affaires de la congrégation.

C'était de mauvais augure. La victoire que les salésiens se flattaient d'avoir remportée à Rome ne leur procurerait pas la paix à Turin. L'«adversaire» (on excusera le terme, mais, s'il faut en croire Berto, don Bosco parlait d'«ennemi») avait semblé aux premiers jours assez abattu, «plein de courtoisie, mais dans une situation très difficile. Il y a déjà un certain temps, il affirmait ne plus pouvoir sortir en ville, parce qu'il est çà et là montré du doigt et insulté, donc plus de prome​nade. Ses sermons qui, autrefois, attiraient les foules, ne dépassent plus une pitoyable médiocrité. On pourrait y remédier, mais que faire quand le malade refuse médecin et médecines?... »
 Au vrai, Mgr Gas​taldi s'informait encore des véritables conclusions de l'accord romain. Le 1er ou le 2 mai, don Rua, muni du rescrit sur les dimissoriales que don Bosco avait obtenu, se rendit à l'archevêché pour demander l'ordination des clercs salésiens Cesare Chiala et Matteo Ottonello. L'archevêque - invisible dans son bureau - réclama la pièce pour la conserver. Il s'enquit aussi du texte authentique des constitutions approuvées. Et don Rua, qui n'acceptait pas de se dessaisir des pré​cieux documents, dut rentrer au Valdocco sans la promesse d'ordina​tion espérée.
 Les frictions (les «dispiaceri», disait don Bosco dans sa lettre du 3 mai à Mgr Gastaldi) reprenaient donc de plus belle.
 
/891/ 
Tant et si bien que, dans la première quinzaine de mai, don Bosco crut nécessaire de résumer ses griefs contre l'archevêque dans une let​tre d'explications au secrétaire de la congrégation des Évêques et Réguliers. La longanimité compréhensive de celui-ci l'avait séduit pendant son récent séjour à Rome. Cette pièce nous aidera à entrer dans une meilleure intelligence d'un conflit, qui avait fortement retenti sur le texte définitif des constitutions, tout particulièrement au chapitre de la formation des salésiens .

Comme il le fit à maintes reprises, don Bosco rappelait d'abord les temps heureux de sa collaboration fructueuse et sans nuages avec celui qui était devenu son archevêque. Il écrivait à Mgr Vitelleschi: «La crainte de la poursuite des difficultés avec notre archevêque, spéciale​ment pour les ordinations des clercs, s'est révélée malheureusement fondée. Je dis avec l'archevêque de Turin, car nous bénéficions de la bienveillance et du soutien de quarante-quatre autres évêques avec lesquels nous sommes en relation. Pour que Votre Excellence puisse avoir une juste idée de la situation, je crois opportun de remarquer que, tant qu'il fut chanoine, avant et après sa sortie [de la congréga​tion] des rosminiens, Mgr Gastaldi fut un collaborateur zélé de nos oratoires masculins. Devenu évêque de Saluzzo, il nous protégea de tout son zèle. Créé archevêque de Turin, il continua quelque temps de nous témoigner de la bienveillance et, comme tous les autres Ordi​naires, il admit plusieurs fois nos clercs aux ordinations. Mais, au bout de dix mois, il changea d'attitude. »

Les problèmes alors soulevés concernaient les jeunes clercs salé​siens. Mgr Gastaldi semblait douter de la qualité de leur formation et de la régularité de leur préparation. Il tenait à vérifier lui-même la valeur des lettres dimissoriales qui leur étaient délivrées. Ces jeunes gens étaient-ils entrés chez don Bosco avant l'âge de quatorze ans? Avaient-ils parcouru le cycle d'études requis? Etaient-ils définitive​ment engagés dans la congrégation salésienne ou ne risquaient-ils pas de se retrouver sous peu dans le clergé diocésain? Don Bosco conti​nuait: «Je laisse de côté de nombreux faits d'objet différent, je ne parle ici que des ordinations. Il commença par dire qu'il entendait n'admettre nos clercs aux ordinations que s'ils se soumettaient aux examens de théologie devant une commission déléguée par ses soins. C'était là une nouveauté dans nos régions, où les évêques ont coutume de s'en remettre aux supérieurs respectifs pour l'examen des ordi​nands réguliers. - Malgré cela, j'ai aussitôt adhéré à ses volontés et j'ai présenté mes clercs aux examens prescrits. L'archevêque ajouta /892/ alors qu'il voulait vérifier lui-même quarante jours auparavant à la fois leur vocation, la date de leur entrée dans la congrégation, les voeux qu'ils avaient émis, où ils avaient fait leurs études secondaires et leurs études supérieures, pourquoi ils avaient abandonné leur diocèse pour entrer dans une congrégation, etc., etc. - Cette mesure insolite trou​blait sérieusement les vocations de nos élèves. Je me suis cependant soumis, j'ai fait venir les ordinands de très loin et les ai présentés au scrutin imposé. »
Une question plus particulière, touchant la personne même de don Bosco, à qui il était arrivé de recueillir d'anciens séminaristes de Turin, se greffait à cet endroit sur celle des clercs ordinands. L'affaire des deux ex-séminaristes Borelli et Angelo Rocca (avril-mai 1873) demeurait ouverte. Don Bosco continuait: «Il [l'archevêque], mani​festa sa satisfaction à l'égard de chacun d'eux [les clercs soumis au scrutin]; mais on ne voulut plus admettre de clercs aux ordinations. Cela suffit, disait-il, pour les élèves, non pas pour le supérieur. Je veux que ce supérieur déclare formellement qu'à l'avenir il n'acceptera plus, dans aucune de ses maisons, un clerc ou un prêtre qui aient appartenu au clergé turinois. - J'ai tenu à accéder à cette requête, bien que non exigée par le droit; mais j'ai cru de mon devoir d'insérer dans ma déclaration que j'entendais la faire en sorte qu'en aucune manière elle ne puisse léser les prescriptions des saints canons sur le respect et la liberté des vocations religieuses. La clause déplut, on ne voulut plus admettre nos candidats aux ordinations. A de nouvelles demandes, on répondit qu'il désapprouvait les voeux triennaux et ne reconnaissait aucune autorité au supérieur de la congrégation salé​sienne (...)»
Don Bosco expliquait aussi à Mgr Vitelleschi qu'il avait présenté ses constitutions approuvées à l'archevêque ainsi que le décret qui lui permettait d'accorder des dimissoriales, sans toutefois lui abandonner les documents originaux. Peine perdue! l'archevêque était resté sur ses positions. Don Bosco terminait sa lettre en regrettant le «dommage» subi par sa congrégation et le «découragement» répandu dans le monde salésien par le comportement de son archevêque. Et il deman​dait à la sainte congrégation la permission d'accorder les dimissoriales «ad quemcumque episcopum». Les évêques à sa dévotion auraient pu ainsi ordonner les clercs originaires du diocèse de Turin...
 
/893/
La stratégie pastorale de Mgr Gastaldi en 1873-1874

Don Bosco notait dans sa lettre à propos de l'attitude de l'archevê​que: «Si au moins on en savait la raison. Mais nul ne l'a pu connaî​tre... » Le mystère était-il indéchiffrable? Ou don Bosco refusait-il de le comprendre? Il avait certainement la finesse et la perspicacité suffi​santes pour deviner les «raisons» de son chef hiérarchique, qui doi​vent être cherchées dans sa stratégie générale de réforme du clergé, telle qu'il l'avait définie lors de son grand synode des 25, 26 et 27 juin de l'année précédente et qu'il la monnayait dans son règlement en cours de rédaction du séminaire diocésain de théologie de Turin. Ce règlement entrerait en vigueur au début de l'année scolaire 1874-1875 et serait alors étendu aux autres séminaires de l'archidiocèse.

«Ma grande crainte est d'avoir à rendre au tribunal de Dieu un compte sévère pour n'avoir pas assez réprimé le mal et suffisamment encouragé les vertus sacerdotales dans mon clergé. Dieu sait si je n'ai d'autres vues que de le faire aimer spécialement des prêtres...», déclarait-il à Pie IX le 12 avril 1875 .
 Le volume des constitutions synodales montrait combien la réforme de son clergé et donc de la pré​paration de celui-ci tenait au coeur de l'archevêque. Pour l'instaurer, il optait pour la rigueur et même pour la violence. Il exigeait de ses clercs une parfaite disponibilité à son égard. Le sous-diacre devait promettre par écrit d'accepter de son évêque n'importe quelle charge et dans n'importe quel endroit.
 Des contrôles sévères et des limites strictes étaient établis pour les pouvoirs de confesser. La conduite et les devoirs du personnel ecclésiastique étaient soigneusement régle​mentés: obligation de porter la soutane et la tonsure (celle-ci au dia​mètre de six centimètres et demi); défense absolue aux curés de s'absenter de leurs paroisses durant plus de trois jours sans l'autorisa​tion de leur vicaire forain; exercices spirituels obligatoires tous les trois ans au minimum; confession obligatoire toutes les trois semaines pour le moins, norme assortie de l'exigence supplémentaire de présen​ter en janvier à la curie une attestation de confession régulière pen​dant l'année écoulée. En outre ces règles étaient imposées sub gravi et souvent accompagnées d'une menace de peine de suspense pour les contrevenants.

De telles exigences n'avaient pas été dictées à l'archevêque par un caporalisme borné. Mgr Gastaldi était imprégné d'une conception du prêtre héritée du concile de Trente. Au titre d'évêque, il se croyait /894/ gravement tenu de la faire respecter par son clergé. Et il est nécessaire de l'avoir présente à l'esprit pour comprendre sa rigoureuse politique ecclésiale. Les textes conciliaires étaient remplis du sentiment de la grandeur surnaturelle des mystères sacrés remis par Dieu aux hommes et du poids, redoutable «même pour des anges», du gouvernement des âmes. Le pasteur ne devra-t-il pas rendre compte au souverain juge du sang des brebis qu'il lui a confiées ?
 Elevé dans cette perspective dès l'âge le plus tendre de peur que son adolescence «ne se laisse entraîner vers les plaisirs du monde», le jeune clerc, tel que le concile l'avait pensé, est attaché dès ce moment à une église dans laquelle il exerce successivement les ordres qu'il reçoit; instruit «de telle sorte qu'il croisse avec l'âge en science et en vertu», il montre son aptitude à pas​ser au degré suivant «par la bonne conduite qu'il manifeste, son assi​duité au service de l'Eglise, son respect et sa déférence toujours plus grande envers les prêtres et les ordres supérieurs. »
 Ayant donné ses preuves dans les ordres mineurs, orné comme il convient dans les «saintes lettres», assuré de moyens bienséants d'existence, il passe aux ordres majeurs s'il peut donner l'espoir de bien garder la conti​nence. Il communie chaque dimanche tandis qu'il exerce son minis​tère. Il s'instruit, en respectant le rythme des interstices. Enfin il devient prêtre, puis pasteur. Il se souvient alors de la grave parole de Lévitique XIX, 2: Sancti estote, quia ego sanctus sum,
 et sait que «rien n'instruit davantage et ne porte plus continuellement les hom​mes à la piété et aux exercices que la vie et l'exemple de ceux qui se sont consacrés au saint ministère. En effet, comme on les voit élevés en un ordre supérieur aux choses de ce monde, tous les autres jettent les yeux sur eux comme sur un miroir et d'eux prennent l'exemple de ce qu'ils doivent imiter. Aussi les clercs, destinés à avoir le Seigneur en partage, doivent tellement régler leur vie et toute leur conduite que, dans leurs habits, leur maintien extérieur, leurs démarches, leurs discours et dans tout le reste, ils ne laissent rien paraître que de sérieux, de retenu et de conforme à la religion. Qu'ils évitent même les moindres fautes qui, en eux, seraient considérables, afin que leurs actions inspirent à tous un sentiment de vénération. »
 Ce sentiment de la grandeur, de la dignité vénérable du ministère sacré, du poids de la responsabilité pastorale, ce souci constant de corriger les autres en se corrigeant soi-même a fait l'atmosphère de l'Eglise moderne.

L'évêque devait choisir des clercs aptes à créer puis à maintenir cette atmosphère d'Eglise digne et pieuse. Un canon disciplinaire disait: «Le saint concile, s'attachant à suivre les anciens conciles, /895/ ordonne que, quand l'évêque se disposera à faire une ordination, tous ceux qui veulent accéder au saint ministère soient appelés dans la cité épiscopale le mercredi qui précédera l'ordination ou le jour qui plaira à l'évêque. L'évêque, assisté de prêtres et d'autres prudents personna​ges, versés dans la connaissance de la loi divine et expérimentés dans les ordonnances ecclésiastiques, enquêtera avec soin et examinera la famille, la personne, l'âge, l'éducation, les moeurs, la doctrine et la foi de ceux qui doivent être ordonnés. »
A la fin du seizième siècle, à Milan, l'archevêque Charles Borro​mée avait donné l'exemple. En conscience, l'évêque ne pouvait laisser des indignes gravir les degrés du sacrement de l'ordre. Saint Charles avait prononcé devant les ordinands la très grave sentence: «En la matière, une négligence même légère de ma part peut me charger d'une très lourde faute. »
 Fidèle observateur des décrets du concile de Trente sur les garanties à présenter par les ordinands,
 ce modèle longtemps incontesté des pasteurs avait surveillé et soigné leur exa​men. Pour cela, il avait déterminé les détails de leur préparation et de leur formation: les conditions de leur vie quotidienne précisées quant aux horaires, aux occupations, avec des distinctions selon les saisons; l'organisation de leurs études, sans oublier les détentes opportunes. Le règlement des séminaires du très pieux saint Charles était abon​dant sur les exercices de piété, auxquels il réservait une place émi​nente dans l'organisation du temps: l'oraison mentale, par laquelle la journée du séminariste devait commencer et à laquelle il était invité à consacrer une demi-heure, l'examen de conscience quotidien, la réci​tation de l'office, l'assistance à la messe, la fréquentation des sacre​ments de pénitence et d'eucharistie... Ces divers exercices charpen​taient un programme de vie spirituelle.

L'archevêque Gastaldi lisait les Institutiones de saint Charles. Son secrétaire et biographe Chiuso affirmait: «Quand il eut recueilli dans les écrits de saint Charles Borromée, dans les règles jusque-là établies dans notre séminaire et dans sa longue expérience de la vie sacerdotale ce qui lui parut le mieux convenir à l'éducation des clercs, il en tira un nouveau corpus de règles... »
 Dans sa lettre à Pie IX sur la forma​tion de ses clercs, lui-même se référa à l'exemple de l'archevêque de Milan.
 Son esprit ressemblait en effet beaucoup au sien. Sa menta​lité réformatrice était tridentine à souhait.

Les constitutions pourtant exigeantes de son prédécesseur Chiave​roti ne lui suffisaient pas. Le séminaire était pour lui avant tout un lieu d'épreuve qui permettait de déceler et d'éloigner du sanctuaire les /896/ sujets dépourvus de «vocation». L'excellence de la sainteté du clerc devait l'emporter sur la sainteté requise des fidèles. Ses séminaristes se gardaient donc purs de toute faute mortelle, évitaient la faute vénielle délibérée et s'exerçaient dans les oeuvres de la piété chré​tienne. Une telle sainteté exigeait d'eux un cortège ordonné de ver​tus: une foi vive et fervente, l'espérance, l'amour de Dieu et du pro​chain - un amour christocentrique et miséricordieux envers les pécheurs, les hérétiques, les apostats et les infidèles, précisait-il -, l'humilité, l'obéissance, la chasteté, la modestie, la tempérance et la mortification. La place importante que Mgr Gastaldi assignait à l'humilité et à l'obéissance rappelait à tous son désir de retrouver ces vertus «passives» imprimées chez ses subordonnés. Les séminaristes y joindraient la diligence dans l'étude, pour que les prêtres «lumières du monde» qu'ils deviendraient aient l'esprit suffisamment riche de science. Le séminariste, doué d'assez de mémoire et d'intelligence pour assimiler rapidement l'essentiel de l'enseignement, ne perdrait pas son temps en futilités ou à ne rien faire.

Comme celui de saint Charles, le règlement de Mgr Gastaldi déter​minait exactement les exercices de piété des élèves du séminaire. Cha​que jour, ils avaient des prières communes du matin et du soir, une méditation de vingt minutes, l'assistance à la messe, l'examen de conscience, le chapelet, l'angélus matin, midi et soir. Un repas ne devait jamais commencer sans une prière appropriée. Le règlement prescrivait des exercices hebdomadaires: catéchèse des enfants, con​férence du directeur spirituel; des exercices de quinzaine: confession et communion, la confession hebdomadaire et la communion fré​quente étant au reste recommandées; enfin des exercices annuels: récollections de début d'année scolaire, carême, retraite d'année...

La communauté du séminaire devait être parfaitement ordonnée. Comme Charles Borromée, Mgr Gastaldi multipliait les prescrip​tions. Pour supprimer les occasions de sorties dangereuses, il imposait de garder la porte de la maison toujours fermée, cependant que les clefs seraient, le jour, chez le portier, et, la nuit, chez le recteur. Aucun étranger ne pouvait conférer avec les clercs si ce n'est au par​loir, pendant les heures établies et avec l'autorisation préalable des supérieurs. Hors les temps de récréation, la maison devait rester silen​cieuse, les cris et les grands bruits étant évités dans les conversations. La correspondance passait toujours par le recteur ou son remplaçant, à l'exception du courrier destiné à l'archevêque ou au vicaire général ou en provenance de ces personnages. Le séminaire de Mgr Gastaldi /897/ était, à sa manière, une maison religieuse séparée du monde. « Semina​rium propterea debet esse ad instar domus religiosae...»

Rien, chez les séminaristes, ne paraissait négligeable au pasteur Gastaldi. Il leur expliquait comment bien tracer sur soi le signe de la croix, faire une génuflexion, se bien tenir en public et se comporter avec leurs supérieurs et leurs compagnons eux-mêmes.

Il n'oubliait pas le personnel d'encadrement du séminaire. Que les «supérieurs», recommandait-il, méditent sur la noblesse de leur office d'éducateurs et d'instructeurs des clercs et sur le trésor de mérites qu'ils amassent s'ils s'en acquittent avec diligence. Pas de discordes ni de mésententes entre eux, qu'ils constituent plutôt un seul coeur et une seule âme et donnent à leurs élèves l'exemple des vertus qu'ils exi​gent d'eux. Qu'ils aiment ces jeunes gens et veillent à ne se jamais lais​ser emporter par la passion quand ils les avertissent ou les corrigent. Qu'ils prennent leurs repas avec eux, participent aux prières commu​nes et n'acceptent pas d'invitations extérieures sans un juste motif qu'ils exposent au recteur.

Ce règlement très sérieux, très complet, très austère, traversé d'une «grande tension ascétique vers le sacerdoce», était aussi «forte​ment irrigué de rigorisme moral», a-t-on noté.
 Son esprit, qui per​sistera jusqu'au milieu du vingtième siècle, était, du reste, plus ou moins celui de tous les séminaires du temps, soit en Italie, comme l'a remarqué Giuseppe Tuninetti dans son étude sur Mgr Gastaldi,
 soit aussi en France, où cette sorte d'institution était régie par les prê​tres de Saint-Sulpice et les prêtres de la Mission (lazaristes) selon des coutumes et en fonction de modèles sacerdotaux hérités de la Restau​ration catholique des seizième et dix-septième siècles:
 mêmes réfé​rences au concile de Trente et à saint Charles Borromée, même modèle de prêtre, même esprit, mêmes directives générales et mêmes règles particulières. Mgr Gastaldi forçait seulement la note: davan​tage d'exigences de perfection, rigueur ascétique plus accentuée, réglementation disciplinaire plus méticuleuse.

Pour comprendre la minutie de sa réglementation, il faut encore se souvenir non seulement du caractère impérieux de Mgr Gastaldi, mais aussi du fait que, du mois de novembre 1871, quand il fut promu à Turin, au mois d'août 1874, cet archevêque vécut au séminaire dio​césain, dont il fut le véritable recteur. Le supérieur en titre était vieux et démissionnaire. Lui-même partageait activement et constamment la vie des clercs. Il avait aussi tout loisir de former un vice-recteur selon ses principes. Ce sera don Giuseppe Soldati, principal instru-/898/ ment de sa réforme des séminaires diocésains (et, à ce titre, l'une des bêtes noires de divers jeunes salésiens du Valdocco). De la sorte, il avait été en mesure d'imposer et de commencer d'expérimenter la vie commune au séminaire de Turin.

Les exigences particulièrement rigoureuses de Mgr Gastaldi à l'égard des religieux ressortaient des constitutions synodales promul​guées en 1873.
 Que la voie des conseils évangéliques constitue un chemin de sainteté et qu'elle soit plus parfaite que la voie des précep​tes était pour lui un dogme de foi. Il majorait la qualification théologi​que de la vie consacrée et aggravait les sanctions disciplinaires contre ceux qui contrevenaient à ses lois.
 Dans sa relation ad limina de 1874, il souhaita qu'à la reprise du concile du Vatican, de nouvelles normes soient établies sur le noviciat des religieux et sur le curriculum de leurs études pour leur meilleure culture humaniste, philosophique et théologique avant l'ordination.

Les idées de l'archevêque Gastaldi sur le prêtre et le religieux et la stratégie pastorale qu'il imposait dans son diocèse pour un meilleur choix et une formation plus solide du clergé expliquaient suffisam​ment la véhémence de ses observations sur les constitutions salésien​nes durant les mois qui précédèrent leur approbation à Rome. Elles nous livrent aussi les clefs des mesures apparemment vexatoires qu'il croyait devoir prendre à l'égard de don Bosco et de ses disciples. Ceux-ci ne participaient pas à la vie commune d'un séminaire; ils ne résidaient pas dans quelque couvent séparé du monde et menaient leur préparation intellectuelle et spirituelle au sacerdoce à travers mille activités plus ou moins profanes. L'archevêque était invité à leur conférer les ordres, sans avoir eu la possibilité de juger lui-même de leur idonéité et de leur préparation réelle alors qu'elle lui semblait des plus précaire; il n'avait pas la certitude de leur agrégation définitive (par des voeux perpétuels) à une société religieuse et devait donc envi​sager l'éventualité de leur reflux dans le clergé diocésain. En cons​cience et en vertu d'un droit non abrogé, il se croyait tenu de soumet​tre les clercs de don Bosco à des examens spéciaux qui portaient sur leur «vocation», c'est-à-dire sur leurs aptitudes réelles et leur culture adéquate au ministère sacerdotal. Enfin, quand il avait reconnu, en son âme et conscience, l'inaptitude d'un clerc à la vie sacerdotale, il préférait ne pas le voir reparaître un jour parmi ses ordinands au titre de la pieuse société de saint François de Sales. Imaginons l'effet pro​duit non seulement sur lui-même, mais sur la direction du séminaire et sur les anciens condisciples de l'intéressé... 
/899/
La formation salésienne selon les constitutions approuvées

Don Bosco avait ramené de Rome un corpus de constitutions qui, dans les problèmes de formation de ses religieux, penchaient beau​coup plus qu'il n'eût souhaité dans le sens de Mgr Gastaldi.

Au début de 1874, il s'était résigné de mauvais gré à un chapitre De Studio, qui n'existait pas encore dans la version de ses constitutions de 1873. Ce chapitre n'avait du reste que quatre articles dans ses pro​jets imprimés de janvier-mars 1874. Le jour de l'approbation, il eut la surprise de le retrouver augmenté de deux articles supplémentaires, qui étaient des leçons pour lui. Un numéro 4 disait: «Pour l'enseigne​ment des sciences philosophiques et ecclésiastiques, que l'on choi​sisse, soit dans la société, soit hors d'elle, des maîtres qui brillent par la probité de leur vie et par leur intelligence de la doctrine. » Transeat! Mais le numéro 6 le mettait en garde sans équivoques: «Que l'on veille soigneusement à ce que, durant leurs études, les confrères ne s'adon​nent pas, sauf nécessité, aux oeuvres de charité de la société salé​sienne, car ce ne pourrait être qu'au grand détriment de leurs études. » La pratique ordinaire du Valdocco était ouvertement mise en cause.

Don Bosco avait aussi introduit dans ses projets imprimés de dé​but 1874 un chapitre sur le noviciat, qui avait été également absent de ses constitutions jusqu'en 1873 inclusivement. Il était intitulé assez maladroitement: «De Novitiorum Magistro eorumque regimine» (Du Maître et de la formation des Novices). Cet autre chapitre sur la for​mation était sorti très malmené de la révision de la fin mars 1874. Sur des points névralgiques, ceux qui, justement, intéressaient l'archevê​que Gastaldi, le nouveau texte prescrivait le contraire du projet que don Bosco avait soumis au Saint-Siège. Le noviciat, pendant lequel se formaient le religieux et le prêtre de l'avenir, ne pouvait être, à son estime, qu'un temps d'action. On se forme par l'expérience, non par la spéculation et la méditation. Les moyens doivent être ajustés à une fin qui, en l'occurrence, est de l'ordre de l'agir opératoire. Son projet avait invoqué cette fin pour justifier la formule qu'il préconisait pour le noviciat dans son institut. «Etant donné que le but de notre congré​gation est d'instruire dans la science et la religion les jeunes, surtout les plus pauvres, et de les diriger sur le chemin du salut à travers les périls du siècle, tous devront, pendant le temps de cette deuxième probation, faire une sérieuse expérience de l'étude, des classes, soit durant la journée soit en soirée, de la catéchèse des enfants et de leur /900/ assistance dans les cas difficiles. Si le confrère a montré en tout cela qu'il recherche la plus grande gloire de Dieu et le bien de la congréga​tion et s'il s'est montré exemplaire en bonnes oeuvres parmi les exerci​ces de piété, l'année de la deuxième probation sera considérée comme achevée; sinon elle sera prolongée de quelques mois et même d'une année entière.»
 Il s'agissait bien du noviciat, temps de la secunda probatio; et ladite probatio se devait d'être expérimentale, les pietatis exercitia n'étant qu'une annexe des bona opera. Or cet article fut rendu à don Bosco assorti de la modification d'un seul mot, qui ren​versait de tout au tout sa proposition. L'expérience devait être faite par le futur religieux, mais durant la prima probatio, c'est-à-dire avant le noviciat. Don Bosco lisait: «Quoniam vero Nostrae Congregationis finis est juvenes praesertim pauperiores scientiam et religionem edo​cere, eosdemque inter saeculi pericula in viam salutis dirigere, ideo omnes hujus primae probationis tempore non leve experimentum fac​turi sint, de studio... » Etc.
 Cette transformation substantielle était sanctionnée par une addition, disant qu'au contraire, le temps de la secunda probatio ne devait être consacré qu'au progrès dans les vertus et à la recherche de la perfection spirituelle, à l'exclusion des oeuvres propres à l'institut salésien. Don Bosco découvrait dans le chapitre le nouvel article: «Que pendant le temps de la deuxième probation, [autrement dit pendant l'année de noviciat], les novices ne s'occupent absolument pas d'aucune des oeuvres propres à notre institut, pour se consacrer uniquement au progrès de leurs vertus et à leur perfection spirituelle (animi perfectionem) selon la vocation à laquelle Dieu les a appelés. Toutefois ils pourront aux jours fériés faire de la catéchèse aux enfants dans leur propre maison sous la dépendance et la vigilance du maître. »
 La concession finale ne faisait que répéter une instruc​tion de saint Charles Borromée.
Le texte approuvé prenait aussi le contre-pied de la pratique de don Bosco dans trois autres articles rédigés selon le même esprit: un article 7 sur la détermination du lieu du noviciat (par le Recteur majeur et son conseil après autorisation de la congrégation des Evê​ques et Réguliers); un article 8 sur l'habitat des novices, qui devait être distinct de celui des profès, avec dortoir séparé et sous la surveil​lance du maître, article au reste conforme à la constitution Cum ad regulares, 19 mars 1603, du pape Clément VIII; et un article 9 sur les qualités requises du maître des novices, article dérivé de la même constitution apostolique d'inspiration rigoureusement tridentine, dont le consulteur Bianchi avait réclamé l'application aux salésiens. /901/ Le noviciat salésien du schéma approuvé était donc rendu tout à fait conforme au noviciat religieux préconisé par les réformateurs triden​tins quelque trois siècles auparavant. Mgr Gastaldi l'avait emporté sur ce front comme sur celui des études cléricales.

Mais, en 1874 et 1875, don Bosco semblait n'avoir nulle envie de modifier sa méthode. Il recourut à une échappatoire qui lui fut coutu​mière au temps de Pie IX. Le 8 avril, lors de l'audience que le pape lui accorda avant de quitter Rome, il lui expliqua son problème; et il obtint «de vive voix» un privilège qui permettrait de maintenir le statu quo dans son noviciat. Le texte édité en 1874 des constitutions latines approuvées comportera à l'article 12, celui par lequel la com​mission l'avait malicieusement joué, une note disant: «Le pape Pie IX accepte aimablement qu'au temps de leur deuxième probation les aspirants puissent faire l'expérience de ce qui est noté pour la pre​mière probation, chaque fois que cela sera jugé convenir à la plus grande gloire de Dieu. Vivae vocis oraculo die 8 aprilis 1874.» Don Bosco se faisait redonner par le pape ce que la commission lui avait soigneusement retiré. Qu'on ne s'y trompe pas: cette pratique lui posait une question de principe. Malgré ce qui est encore souvent affirmé, la seule nécessité de maintenir une oeuvre en développement constant ne suffisait pas à rendre compte de ses réclamations persévé​rantes. Si, plus tard, il évoluera quelque peu, ce n'était pas encore le cas en 1874. Deux systèmes de formation cléricale et religieuse et, plus ou moins consciemment, deux conceptions du prêtre et du reli​gieux de vie active s'opposaient en la circonstance.

La première plainte de Mgr Gastaldi au souverain pontife 
(15 juillet 1874)

Santa Margherita Ligure est une heureuse cité de la Riviera blottie sur la côte entre Gênes et La Spezia. A la mi-juillet 1874, 1' archevêque Gastaldi venait à peine de s'installer au couvent des capucins de l'endroit pour prendre quelque vacance après un deuxième synode diocésain (30 juin 1874) très fatigant qu'une lettre importante lui était remise. Elle provenait de Rome, était datée du 8 juillet, signée par Pie IX en personne, et lui apportait un tracas particulier, qu'il imputerait à notre don Bosco.

La lettre lui faisait part de gravi appunti (graves remarques) susci​tées par son administration au titre d'archevêque de Turin et lui /902/ transmettait les avertissements paternels du souverain pontife devant cet état de choses. Il y répondit dès le 15 juillet avec beaucoup de res​pect et d'humilité, mais aussi une belle franchise.
 Les semonces du pape ne le prenaient pas au dépourvu, la tenue du synode de 1873 ayant déjà provoqué des recours à Rome de la part de ses diocésains.

Dans sa réponse, il regretta que le pape s'en soit tenu à des générali​tés, qu'il n'ait pas désigné par son nom une personne maltraitée ou cité une ordonnance contestable. Le nom de don Bosco n'apparaissait donc pas dans le document romain. Mais Mgr Gastaldi y décelait le contrecoup de rapports présentés par lui à Rome pendant les quatre mois qu'il y avait passés au début de l'année.
 Si bien que prétextant du désir du pape d'être renseigné directement à ce sujet, il consacra à don Bosco les trois dernières pages (17-20) de son immense épître.

Il commença par replacer les faits dans leur histoire: «Depuis que je suis Archevêque de Turin on a répandu la nouvelle que je ne vois plus les Institutions de D. Gio. B.atta Bosco, mon diocésain, avec la bien​veillance avec laquelle je les regardais autrefois; qu'au contraire je me montre hostile et aux Institutions et à la personne du fondateur. » Il enchaînait aussitôt: «Questo è un errore», et en apportait deux preu​ves: le don de dix mille lires qu'il lui avait consenti pour l'ouverture d'un collège-que nous savons être celui de Valsalice-; le décret d'im​munité de la juridiction paroissiale accordé sur sa demande à la mai​son de Turin et à tous ses résidents. Il n'avait procédé contre don Bosco et ses disciples que par souci de la qualité du clergé de son dio​cèse. «Tout ce que j'ai fait à l'égard de don Bosco, ce fut de m'opposer à ce que se multiplient les prêtres ignorants et insuffisamment disci​plinés. Il prétendait que j'ordonne ses clercs ou que je leur permette d'être ordonnés par un autre évêque sans les soumettre d'abord (prima, souligné dans l'original) à l'examen, alors que et le Concile de Trente et le Pontifical requièrent que l'Evêque ne confère aucun ordre aux Réguliers sine previo diligenti examine. » Il résumait l'affaire des séminaristes Rocca et Borel en 1873; puis: «... A ces prétentions ruineuses pour le bien du clergé, je crus de mon strict devoir d'opposer une ferme résistance; et ma conduite fut approuvée par Mgr Ghilardi de sainte mémoire, par Mgr Cerutti, évêque de Savona, par Mgr Sa​vio, évêque d'Asti, par Mgr Fissore, archevêque de Vercelli, et par d'autres évêques.» Il fournissait ensuite deux exemples de clercs ordonnés trop facilement à la demande de don Bosco, l'un qui, reconnu alcoolique invétéré et chassé un mois après son ordination sacerdotale, était demeuré une épine pour son évêque de Saluzzo;
 /903/ l'autre, bientôt dénoncé à la police pour ses moeurs et obligé de s'enfuir en Amérique. Malgré tout, remarquait l'archevêque, il avait nommé don Bosco confesseur au synode diocésain de 1873 et, cette année encore, en avait fait l'un des Testes synodales in civitate. En effet, «avec tout cela j'estime hautement don Bosco (...) Mais j'écris ces choses pour que Votre Sainteté comprenne ma conduite à l'égard de cet ecclésiastique; et parce que je crains que cette conduite ait sus​cité ou ait influé sur les accusations qui ont été présentées contre moi à Votre Sainteté. »

Cette lettre ouvrait d'une certaine manière le procès que les deux grands hommes d'Eglise déféraient maintenant au tribunal du pape. Don Bosco et Mgr Gastaldi se succédaient à la barre pour exposer, motiver et défendre leur conduite à Turin; le pape était invité à juger de leur différend. Le procès durera dix ans et ne sera clos qu'avec la mort de Mgr Gastaldi. Mais il aura deux phases différentes, l'une (1874-1878) durant les dernières années de Pie IX, pendant laquel​le don Bosco fut généralement déclaré vainqueur; l'autre, sous Léon XIII (1878-1883), où son adversaire finira par l'emporter.
 Don Bosco ayant l'oreille de Pie IX, comme l'archevêque le disait sans ambages dans sa lettre de 1874, pour lui, malgré sa supériorité dans la hiérarchie, la partie était inégale. Il ne pouvait qu'invoquer son devoir et sa crainte du tribunal de Dieu.

L'affaire des exercices spirituels de Lanzo (août-septembre 1874)

L'aigreur de l'archevêque contre don Bosco empira inopinément durant les vacances de 1874. Le 23 août, une brève information de l'Unità cattolica mit le feu aux poudres. Elle annonçait: «Par les soins de l'infatigable don Bosco, aura lieu, du 7 au 12 septembre prochain, dans le collège de Lanzo, une série d'exercices spirituels, afin de répondre au désir plusieurs fois manifesté par un bon nombre de pro​fesseurs et de maîtres d'école, qui ne disposent que de ce temps de vacances pour faire un peu de retraite. Qui désirerait y prendre part devrait s'adresser par lettre au prêtre Giovanni Bosco, à Turin. Grâce au chemin de fer Turin-Ciriè on aura quelque facilité pour les prix.»
 En fait, cette note résumait une circulaire de don Bosco datée de Turin, août 1874, intitulée: «Exercices spirituels pour MM. les Professeurs et Maîtres d'école», qui avait été imprimée par l'oratoire.
 
/904/
Or les constitutions synodales de 1873 avaient formellement inter​dit toute prédication dans l'archidiocèse de Turin, à compter du 1er janvier 1874, à moins d'une permission écrite de l'archevêque. C'était l'un des décrets de réformation... Don Bosco croyait pouvoir se dispenser de l'autorisation parce que les exercices se dérouleraient dans une maison de sa société. Tel n'était pas le sentiment de l'arche​vêque, auteur de la loi. L'Unità du 23 août à peine ouverte, il lui fit transmettre ses (courtoises) observations par son secrétaire Chiuso. Il se disait prêt à accorder l'autorisation de prêcher ces exercices spiri​tuels, mais il eût fallu la lui demander au préalable et lui communiquer les noms des prédicateurs.

Don Bosco, vexé, annula les exercices prévus. Une semaine après, il confiait à Mgr De Gaudenzi: « ... Avec notre A(rchevêque), toujours la même chose. J'envisageais de réunir quelques maîtres du public pour des exercices spirituels à Lanzo. Il en fit de toutes sortes, parce qu'on n'était pas passé par ses mains. Cela se fait depuis vingt-cinq ans et on n'a jamais rien dit. J'ai aussitôt suspendu cette série. (Ho tosto sospeso la muta di essi). Les embarras augmentent tous les jours...»
 Et surtout, il entreprit, le 10 septembre, de se justifier par une longue lettre à son archevêque.
 Elle visait sans aucun doute la note du 23 août: «... je parle seulement de la lettre que vous me faisiez écrire le 23 août dernier à propos des exercices spirituels projetés dans notre collège de Lanzo. » Il y a tant d'années que nous procédons ainsi sans rien demander, s'exclamait-il. Et il s'aventurait à discuter les observations de son archevêque à partir du droit et en vertu de privilè​ges diocésains datant de 1852. Pire, il l'admonestait à son tour et, sous prétexte de lui tenir le «langage du coeur», le citait devant «le tri​bunal de Dieu. » Au terme de cette missive pourtant longuement méditée, il se rendait compte, il est vrai, que ses propos avaient peut-​être manqué aux convenances: «J'ai écrit sans intention ni de blesser ni de déplaire à Votre Excellence; mais si jamais une expression invo​lontaire pouvait lui être désagréable, je lui en demande humblement pardon. » L'erreur de don Bosco était, en 1874, d'écrire et de parler à son archevêque comme il l'avait fait à son ami de 1865. L'ami est un égal, l'archevêque un supérieur. Et, en l'occurrence, quel supérieur! Sa très haute dignité lui venait du ciel: nouveau Moïse, successeur des apôtres, il était «de ceux que l'Esprit saint désigne pour régir l'Eglise de Dieu et dont notre Sauveur a dit: Qui vous écoute m'écoute, et qui vous méprise, me méprise. »
 L'archevêque de Turin entendait ces formules évangéliques avec un terrible sérieux. 
/905/
Aussi la lettre du 10 septembre entrera-t-elle au passif de don Bosco dans son litige avec Mgr Gastaldi. Celui-ci la communiqua immédiatement à l'évêque d'Alba, Mgr Eugenio Galletti, à qui, quel​ques jours auparavant, il s'était plaint de l'esprit d'indépendance du prêtre du Valdocco.
 Les lignes de don Bosco l'avaient ulcéré. En quoi, au reste, l'évêque d'Alba lui donna raison, car il n'en approuvait pas le ton.

Le conflit durcit un peu plus. En cette mi-septembre, le collège de Lanzo recevait les salésiens pour leurs exercices spirituels annuels. Et le curé de l'endroit, le théologien Federico Albert - un prêtre émi​nent promis aux honneurs des autels-les prêchait avec don Bosco. Ce prêtre reçut d'abord de l'archevêque l'ordre d'enquêter sur l'identité des participants, sur celle des prédicateurs et sur le programme des exercices.
 Il répondit aussitôt mais de façon trop générale au gré de l'archevêque, qui lui rétorqua par retour de courrier sa volonté de savoir si des non-salésiens participaient auxdits exercices. En même temps, il protestait contre l'esprit d'indépendance et les phrases irré​vérencieuses de don Bosco; et il ordonnait à son curé de ne plus mettre les pieds dans le collège si des non-salésiens devaient participer à la série d'exercices prévue pour la dernière semaine de septembre.
 Don Albert montra la lettre à don Bosco et lui demanda une réponse écrite, pour en communiquer la teneur à l'archevêque dans la journée. Le pauvre don Bosco n'avait certainement pas prévu cette tempête. Il renonça définitivement au «langage du coeur» du mois précédent. «Que Monseigneur soit assuré que je veux lui obéir et très exacte​ment, comme je voudrais que tous lui obéissent. - Si je puis connaître ses désirs relatifs au pauvre don Bosco, je me ferai un devoir de tout faire pour qu'il en soit satisfait et très pleinement.»
 Nouvelle com​plication, à Turin l'archevêque apprenait alors l'existence de la circu​laire imprimée du mois d'août et en exigeait un exemplaire de la direc​tion du Valdocco.
 Elle donna lieu à une troisième lettre au théologien Albert. Mgr Gastaldi ajoutait deux nouveaux reproches à don Bosco: 1) la circulaire sur les exercices spirituels aux professeurs et instituteurs avait été envoyée aux curés à son insu; 2) ces exercices, dont on augurait tant de bien, avaient été supprimés uniquement parce que l'archevêque avait réclamé les noms des prédicateurs. «Comment qualifier pareille conduite?», s'exclamait Mgr Gastaldi, qui déplorait une fois de plus et avec amertume l'absence de respect de don Bosco à son égard.
 Avec un calme et une patience exemplai​res, le 22 septembre, le curé de Lanzo reprit la plume pour expliquer le /906/ comportement de don Bosco. 1) Il n'avait pas cru désobéir à son archevêque lors de la circulaire d'invitation; 2) l'annonce de l'Unità avait été publiée à son insu; 3) les exercices spirituels n'avaient pas été supprimés par dépit, mais parce que peu appréciés et avec peu d'ins​criptions; 4) si des paroles «irrévérencieuses» pour son archevêque lui avaient échappé, il en demandait pardon et le suppliait de lui dire ce qu'il attendait de sa part. «Que veut-il de moi pour qu'il puisse se dire et pleinement content de moi? Si c'est une chose possible, je me ferai une joie de lui donner cette preuve de mon dévouement particu​lier. »

Malheureusement, les phrases les plus déférentes ne suffisaient plus désormais à calmer l'irritation de l'archevêque. Comme, en d'autres temps, des religieux du diocèse de Milan s'étaient rebellés contre les réformes de saint Charles, les salésiens de Turin en pre​naient à leur aise avec ses instructions à lui et ne respectaient pas mieux l'autorité hiérarchique. Mgr Gastaldi se promit de surveiller dorénavant avec soin tous leurs agissements et de les réprimer au nom du droit. Ils n'auront plus la paix à Turin jusqu'en mars 1883. Pour assurer ce droit, l'archevêque posa aussitôt cinq quesiti au secrétaire de la congrégation des Evêques et Réguliers sur la situation canoni​que de la société de S. François de Sales depuis l'approbation de ses constitutions le 3 avril précédent.
 Et il entreprit d'obtenir de Pie IX un désaveu de don Bosco dans la question des séminaristes, cependant qu'il soumettait à son jugement la lettre du 10 septembre, devenue pièce à charge dans le simili-procès désormais en cours.

Les deux parties recourent à Pie IX

Le 4 octobre, Mgr Gastaldi poursuivit auprès du pape la justifica​tion de sa conduite entamée dans sa lettre du 15 juillet précédent.
 Dès son retour de Santa Margherita Ligure le 29 juillet, expliquait-il, il avait demandé à un prêtre de science et de sainteté reconnues, le chanoine Luigi Anglesio, supérieur de l'oeuvre Cottolengo, de juger de la qualité de son administration du clergé du diocèse. Le saint homme n'avait rien trouvé à y redire. Que le pape charge l'un ou l'autre évêque de la province ecclésiastique d'examiner à son tour la situation, continuait-il. Quant à lui, il avait la conscience en paix. «Je n'ai d'autre fin que de rendre gloire à Dieu et de promouvoir la reli​gion; et, autant que je le puis, j'entends suivre les traces de saint Char​les dans la direction de mon clergé et de tout mon troupeau. » Lorenzo /907/ Gastaldi prenait rang très consciemment dans l'auguste phalange des évêques tridentins.
Sa lettre dérivait bientôt vers la congrégation de S. François de Sales, gouvernée «par don Gioanni Bosco», pour laquelle il attendait du pape une «parole décisive». En effet, «cette congrégation a com​mencé, sans en avoir aucunement l'intention, à troubler, et beaucoup, la formation de mon jeune clergé, et elle pourrait continuer à la trou​bler si Votre Béatitude ne prononçait pas une parole décisive, comme je l'en prie vivement, humblement et avec ferveur. » Il déroulait alors en parallèle: 1) l'histoire du développement de la congrégation de S. François de Sales, malheureusement sans noviciat et au recrute​ment plutôt laxiste, dont il avançait des exemples; 2) son programme de réforme du clergé diocésain par un séminaire exigeant, mais auquel l'institut de don Bosco causait grand tort en recevant gratuitement des séminaristes (quitte à leur demander des services en compensa​tion) et en acceptant chez lui certains, dont la vocation avait été controuvée ou qui abhorraient la discipline et les études régulières. La «parole décisive» qu'il attendait du pape était de «défendre explicite​ment au Recteur de la Congrégation de S. François de Sales à Turin, de recevoir dans n'importe laquelle de ses maisons l'un de mes clercs, soit comme novice, soit comme étudiant, soit à n'importe quel titre, sans mon consentement donné par écrit; et aussi, sans mon consente​ment, aucun de mes clercs à qui j'ai ordonné de déposer l'habit ecclé​siastique. » Enfin, dans une sorte d'appendice à sa requête principale, Mgr Gastaldi résumait l'affaire des exercices spirituels de Lanzo et remettait au pape le texte de la lettre du 10 septembre, en lui deman​dant de juger lui-même de son contenu.

L'archevêque n'obtint jamais la «parole décisive» qu'il souhaitait entendre prononcer par Pie IX. Au contraire, dès le 18 octobre,
 celui-ci transmettait déjà à don Bosco le document de Turin, assuré​ment pour l'aider à réfuter commodément les accusations de Mgr Gas​taldi. Ce à quoi le saint s'employa de plusieurs manières durant les deux derniers mois de l'année 1874. Le 7 novembre, par une lettre à son ami le cardinal Berardi, qui l'avait lui aussi informé (le 26 octobre) de la «guerre sourde» menée contre lui par son archevêque,
 il s'expliquait sur la question des séminaristes. On l'accusait, écri​vait-il, de «vouloir soustraire des prêtres ou des clercs à la juridiction de l'Ordinaire, » Celui-ci lui avait demandé une déclaration de refuser l'entrée chez lui de tout membre de son clergé diocésain. Il s'y était résigné, sauf, bien entendu, le respect de la liberté des vocations reli-/908/ gieuses, ce qui avait déplu. En outre, le «jeune Recteur» du séminaire - c'est-à-dire don Giuseppe Maria Soldati 
 - ne convenait pas à beaucoup d'anciens élèves de don Bosco, que son rigorisme heurtait. S'ils sortent du séminaire pour se réfugier chez don Bosco afin d'y apprendre à gagner leur vie ou pour y poursuivre des études, où est leur crime?
 Quelques jours passaient; et, cette fois, directement à son archevêque, qui venait, par représailles apparemment, de refuser d'ordonner ses clercs aux quatre-temps de l'Avent, il écrivait que, s'il avait reçu momentanément chez lui des clercs expulsés du séminaire, c'était pour «adoucir l'acrimonie de leurs parents et de leurs amis», «qui n'en finissaient plus de vomir des imprécations» contre lui, comme s'il avait juré de les voir abandonnés de tous.
 Après une autre semaine, dans une nouvelle lettre au cardinal Berardi, il enta​mait une campagne en vue d'obtenir du Saint-Siège l'autorisation de faire ordonner ses clercs «par un autre évêque ayant l'une de nos mai​sons dans son diocèse. »

Enfin, l'avant-dernier jour de cette année 1874, il aligna à Pie IX en personne ses griefs contre son archevêque, tous relatifs à la forma​tion du jeune clergé. «... Il voudrait non seulement soumettre nos ordinands à un examen en matière de théologie (...), mais aussi les exa​miner sur leur vocation à l'état religieux.» «Depuis, trois ans, il refuse de conférer les Saints Ordres à nos clercs. » Il interdit aux prêtres du diocèse l'entrée dans la congrégation salésienne; ce fut le cas d'Asca​nio Savio, de Giovanni Olivero, et aussi, tout récemment, de Luigi Guanella, du diocèse de Côme.
 Il n'admet que difficilement les salésiens à l'examen de confession, exemple: Francesco Paglia. Enfin, quelques jours auparavant, l'archevêque avait décrété de supprimer tous les privilèges, faveurs et facultés concédés à don Bosco par les archevêques de Turin, tous «pro bono animarum», tels que porter le Viatique aux mourants, administrer l'extrême-onction, célébrer les funérailles des habitants des maisons salésiennes, prêcher des tri​duums, neuvaines et retraites spirituelles, donner la bénédiction du très saint sacrement, célébrer les Quarante Heures... En consé​quence, déplorait don Bosco, des maisons d'éducation n'avaient pas pu être ouvertes.

Pie IX était donc pressé de trancher entre les deux antagonistes de Turin. Il penchait assurément pour don Bosco, dont il avait recueilli et même sollicité les doléances, mais à qui il ne pouvait donner offi​ciellement raison sauf à ruiner l'autorité de son archevêque. Il décida de soumettre l'affaire à une personnalité voisine, l'archevêque de /909/ Vercelli, Mgr Celestino Fissore.
 Le choix pouvait sembler excel​lent, car Mgr Físsore était lié depuis longtemps avec Mgr Gastaldi, qui l'estimait fort; et don Bosco, sensible à sa délicatesse, se réjouis​sait publiquement de cet arbitrage, le 27 janvier 1875, à la conférence annuelle des directeurs salésiens.
 Mais ni l'une ni l'autre partie n'entendait transiger. Mgr Gastaldi ne modifiait rien à sa tactique en un domaine où il était le maître. Ses refus d'ordination tendaient seu​lement à obtenir que don Bosco ne reçoive plus chez lui des clercs de son séminaire. «Je n'ai rien contre cette congrégation, mais il y a un scandale que je ne puis tolérer: on y reçoit des clercs de mon séminaire et cela met tout en désordre. » Il le dit le 4 février 1875 lors d'une sorte de confrontation avec don Bosco en la présence de Mgr Fissore.
 Les trois interlocuteurs se séparèrent le sourire aux lèvres (di buon accordo) en gens de bonne compagnie, mais, avouait don Bosco, inté​rieurement «très mortifiés» par les faits qui avaient été déballés. Mgr Fissore dressa son rapport,
 dans lequel il exposa les points de vue, mais sans trancher ni d'un côté, ni de l'autre. Rien ne changera, pensait et écrivait don Bosco.
 Quant à Pie IX, il signa le 26 février un bref accordant diverses faveurs spirituelles aux salésienss 
 et, ce même jour, décida de la formation d'une commission cardinalice pour l'étude du problème des dimissoriales et autres privilèges que don Bosco requérait alors du Saint-Siège.

Tant et si bien qu'à la fin de mars 1875, don Bosco, fort des bonnes grâces du souverain pontife, rentra de Rome en triomphateur. Il se permit même une deuxième lettre dure - qui est perdue pour nous - à son supérieur hiérarchique. D'après celui-ci, dont nous reprenons les mots parfois soulignés dans l'original, «... don Bosco lui-même, à son retour de Rome, m'écrivit une longue lettre, dans laquelle il affirme qu'il eut des reproches (rimproveri, souligné), pour m'avoir proposé (proposto, souligné), selon son terme, comme évêque de Saluzzo, puis comme archevêque de Turin; que, si je continue de ce pas, j'irai à la ruine (andrò alla rovina, souligné); et qu'il m'écrivait par ordre supérieur (ordine superiore, souligné). Ne pouvant considérer cette lettre écrite à moi par l'un de mes prêtres sinon comme une inso​lence (insolenza, souligné), je l'envoyai prier par l'un de mes profes​seurs de séminaire, d'employer un autre ton dans sa correspondance avec son évêque, que les saints avaient un autre comportement et qu'ils montraient de l'humilité envers leurs supérieurs. La réponse fut une autre lettre qui reprenait la précédente... »
 
/910/
La formule «d'ordine superiore» a un sens dans le langage de curie. Le pape donnait tort à l'archevêque, la semonce venait de lui. Il sem​blait même sur le point de faire donner raison à la partie adverse. En ce début d'avril, Mgr Gastaldi apprenait par un tiers que Rome conti​nuait à critiquer son administration. Le porte-parole du pape, le P. Vasco, jésuite, lui communiquait oralement, le 11 avril, que sa sévérité à l'égard des ecclésiastiques posait problème au Vatican. Dès le lendemain, l'énergique archevêque entreprit, par une nouvelle let​tre à Pie IX, de repousser les reproches d'excessive sévérité qu'on lui attribuait.
 Bien peu nombreuses, affirmait-il, les peines qu'il avait infligées eu égard au nombre de ses prêtres (1770) et à la gravité de certains désordres. Du reste, à sa connaissance, les ecclésiastiques intè​gres, tant réguliers que séculiers, les laïcs «pieux et zélés» et même les autorités civiles approuvaient sa conduite sur ce point. Mais s'il en était ainsi, dans quelle catégorie ranger les informateurs du souverain pontife, qui étaient aussi les détracteurs de l'archevêque? Et, soudain, au détour d'une page, don Bosco était nommé, comme si Mgr Gas​taldi dénonçait en lui son principal accusateur. Les lettres «irrévéren​cieuses» qu'il avait reçues de lui à son récent retour de Rome l'en avaient convaincu. Et pourtant, par sa pastorale, redisait-il au pape, il voulait «accroître le sérieux, la piété et le zèle d'une portion considé​rable du clergé»; et il cherchait à combattre les ennemis sournois ou avérés de l'Eglise et du pape. Le soutien de celui-ci lui était indispen​sable. «.., je prie et je supplie Votre Sainteté de me soutenir, pour nulle autre raison si ce n'est pour que je puisse faire du bien, pour que la dignité et l'autorité épiscopale, grâce à laquelle s'affermit et se maintient dans les populations l'autorité du S. Siège apostolique, ait en moi l'efficacité qu'elle doit avoir.» Et il revenait sur don Bosco, dont plusieurs écrits l'avaient grandement blessé. «C'est pourquoi je vous prierais d'ordonner à don Bosco de rétracter ce qu'il m'a écrit dans les lettres susmentionnées, ainsi que dans celle du 10 septem​bre 1874, où ce prêtre dit à son évêque qu'en certaines de ses opéra​tions n'apparaît pas l'esprit de Dieu, puis le cite au Tribunal de Dieu. » Certes, il désirait «le maintien et le progrès de l'institut de don Bos​co», mais ne pouvait que regretter, parce que «nuisible au bien, son peu de respect envers l'autorité archiépiscopale et son esprit d'indé​pendance à l'égard de cette autorité.» Il insistait: «Sainteté, soyez certaine que, comme j'ai été dès l'origine le soutien ouvert et constant de cet ecclésiastique dans ses bonnes oeuvres, je le suis encore, présen-/911/ tement; qu'il donne seulement à l'autorité ecclésiastique tout ce qu'il lui doit... »

Pas plus qu'il n'avait formulé quelque «parole décisive» à don Bos​co en octobre 1874, Pie IX, en avril 1875, ne lui intima l'ordre de reti​rer ses propos blessants envers son archevêque. Toutefois, la curie romaine ne le suivit pas autant qu'il l'eût probablement souhaité. Le 16 septembre 1875, la commission cardinalice désignée répondit négativement à don Bosco: a) sur la question des dimissoriales, b) sur celle de la communication aux salésiens des privilèges d'autres ordres religieux.
 Selon l'informateur romain de notre saint (Mgr G.B. Fra​tejacci), le mauvais coup provenait de Mgr Patrizi, qui était passé dans le groupe des opposants, et surtout de Mgr Vitelleschi, qui s'était re​tourné contre don Bosco.
 Au vrai, la commission avait suivi la juris​prudence contemporaine du Saint-Siège en la matière... Le 22 septem​bre, le cardinal Vitelleschi communiqua donc à Mgr Gastaldi le refus des concessions demandées par don Bosco.
 Les journaux anticléri​caux de l'époque (L'Opinione, le 5 octobre; Il Fischietto, le 14 octobre) ne découvrirent dans ces mesures qu'un épisode de la lutte entre le prêtre Bosco et son impérieux archevêque de Turin.
 Et la roue se remit à tourner. Don Bosco réclama au pape ce que son administration lui refusait. Pendant son séjour romain d'avril-mai 1876, il obtint ainsi quelques privilèges, le plus souvent vivae vocis oraculo: droits paroissiaux pour les salésiens, dispense provisoire de lettres testimo​niales pour les élèves de maisons salésiennes, dispense rendue bientôt illimitée (le 10 novembre 1876).
Comme il l'avait fait en 1874 lors de l'approbation des constitu​tions salésiennes, le Vatican continuait donc à pratiquer une double politique vis-à-vis des Turinois. Les congrégations donnaient raison à l'archevêque, qui était hostile à l'élargissement des privilèges des reli​gieux et partisan d'un noviciat ascétique d'abord, d'un système régu​lier d'études ensuite pour les candidats au sacerdoce dans leurs rangs; tandis que Pie IX accueillait volontiers les doléances de don Bosco et lui permettait de déroger aux ordonnances de son archevêque par diverses facultés, y compris celles de maintenir une formule de novi​ciat que la congrégation des Évêques et Réguliers lui avait explicite​ment refusée, et de délivrer des lettres dimissoriales malgré un avis contraire de son Ordinaire. Quelles qu'aient été les raisons des uns et des autres, de don Bosco comme de Mgr Gastaldi, ce jeu complexe attisait leur mésentente. Don Bosco, assuré de l'appui de pape, réagis​sait même avec vivacité aux observations de l'archevêque, lequel se /912/ réclamait du droit canon de l'Eglise et du respect de la hiérarchie. Le prêtre le prenait parfois de très haut avec son supérieur.
 Quant à l'archevêque réformateur, qui, pour rien au monde, quitte même à offrir sa démission, n'eût renoncé à ses projets de purification de l'Eglise commise à ses soins, il ne manquait pas de dénoncer dans l'O​ratoire des salésiens un Etat au milieu du sien, partisan d'une politi​que opposée à la sienne et donc ruineuse pour lui. Les soupçons réci​proques envenimaient toutes les relations. A la fin de 1875, une négli​gence de l'autorité diocésaine en matière de patente de confession de don Bosco fut transformée en vexation systématique à son égard; d'où plaintes et récriminations persistantes.

L'un et l'autre voulaient à l'évidence la plus grande gloire de Dieu. Mais don Bosco, encouragé par le pape, croyait ne pouvoir la servir qu'en marchant peu ou prou sur les pieds d'un archevêque, dont l'administration rigoriste était critiquée en haut lieu. Poussé à bout par différentes petites affaires en 1876 (variantes entre les constitu​tions approuvées et les constitutions éditées par don Bosco, refus d'autorisation de prêcher...), puis par des incidents plus graves en 1877, nous verrons cet archevêque en arriver le 25 novembre de cette année à une mesure punitive à l'egard de don Bosco, prélude aux pro​cès des années suivantes... sous Léon XIII.

Notes
� Nous suivons dans ce paragraphe le diaire de G. Berto intitulé: «Brevi appunti pel viaggio di D. Bosco a Roma nel 1873-1874»; ACS 110 Berto.


� Il avait quitté Turin le 29 décembre 1873.


� Une troisième affaire lui était attribuée par le journal de Florence, que relayait l'Emporio popolare: «Celle de recourir à l'inépuisable charité des Romains pour soute�nir les multiples oeuvres qu'il a créées pour le bien public.» («Don Bosco a Roma», Emporio popolare, 19 avril 1874.)


� «... je suis arrivé sans être attendu parce que, comme à plusieurs reprises, les let�tres expédiées longtemps auparavant sont arrivées bien après mon retour». (G. Bosco à S. Vitelleschi, Turin, 28 avril 1874; Epistolario II, p. 381.)


� Voir, sur lui, E. Ceria, Profili dei capitolari salesiani, Turin, 1951, p. 81-88.


� G. Bosco à ses «figli dell'Oratorio», Rome, 14 avril 1874; Epistolario II, p. 378. 


� Lors d'une copie des notes Berto, les mots: delle Costituzioni sont tombés de la phrase. Si bien que, à la suite des Documenti XIV, 126, les MB X, 807/27 ont attribué une petite erreur à don Bosco. Car l'événement récent n'était pas « l'approbation abso�lue de la société de St François de Sales», comme on le lit à cet endroit, mais celle de ses constitutions...


� G. Berto, Brevi appunti..., ms cit., p. 115. /913/


� G. Bosco à S. Vitelleschi, Turin, 28 avril 1874; Epistolario II, p. 381.


� Ce chiffre de «seize» dans la lettre citée de G. Bosco à Mgr Vitelleschi, Turin, 28 avril 1874; Epistolario II, p. 382.


� Don Berto n'en a rien dit, et les notes subsistantes sur les «Conferenze gene�rali» de 1874 semblent muettes sur leur contenu. Voir FdB 1871.


� G. Bosco à S. Vitelleschi, lettre cit.; Epistolario II, p. 381.


� D'après la même lettre à Mgr Vitelleschi.


� Ode imprimée: «Già scorser più lustri...», en ACS 115.0 Onoranze a Don Bosco in vita 1853-1874. Reproduite dans P. Braido et R. Arenal Llata, «Don Gio�vanni Battista Lemoqne attraverso 20 lettere a Don Michele Rua», RSS VII (1988), p. 131-132. On y trouvait par exemple: «La legge, che a nuova compatta coorte / Di Solima affida le torri e le porte, / Giovanni tien alta: guerrieri del cielo, / Innanzi inchi�natevi a nuovo Mosè.../»


� Voir l'article cité de P. Braido et R. Arenal Llata, p. 130.


� G. Bosco à L. Gastaldi, Rome, 13 avril 1874; Epistolario II, p. 378.


� G. Bosco à Clodoveo Monti, Turin, 24 avril 1874; Epistolario II, p. 379-380. 


� D'après la lettre de G. Bosco à L. Gastaldi, Turin, 3 mai 1874; Epistolario II, p. 382-383.


� Dans la lettre citée à L. Gastaldi.


� Lettre traduite ici d'après la minute conservée; voir Epistolario II, p. 383-385. 


� Cette lettre semble avoir été vraiment envoyée à Rome, quoique probable�ment après quelques modifications. En effet, dans une réponse du 21 mai, Mgr Vitel�leschi invitait don Bosco à réclamer au secrétariat de la congrégation des Evêques et Réguliers un double du rescrit sur les dimissoriales pour qu'il puisse le transmettre à l'archevêque.


� Voir les Constitutiones editae abIll.mo et Rev.mo D. D. Laurentio Gastaldi... in sua prima Synodo Diocesana, Turin, 1873, 200 p.; et les Regulae seminariorum archiepis�copalium clericorum archidiocesis Taurinensis, Turin, 1873. Sur la date et les conditions de rédaction de ces dernières, voir G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 151.


� L. Gastaldi à Pie IX, 12 avril 1875; ASV, Ep. latinae. Positiones et minutae, 127, 1875 gennaio 2-giugno 9. Inédit. Lettre dont nous devons la communication à l'obligeance de don Francesco Motto.


� Constitutiones..., cit., p. 89-90.


� Constitutiones..., cit., p. 107 et sv. 


� Concile de Trente, sess. VI, canon 1. 


� Concile de Trente, sess. XXIII, canon 1.


� «Soyez saints, parce que je suis saint. » Cité dans sess. XIV, Décret de réfor�mation, préambule.


� Concile de Trente, sess. XXII, Décret de réformation, canon 1.


� Voir, par exemple, M.-H. Vicaire, «Le clergé catholique du XVe au XXe siè�cle», Prêtres d'hier et d'aujord'hui, coll. Unam sanctam 28, Paris, Cerf, 1954, p. 194-196, à quoi je reprends ici diverses considérations.


� Homilia ad ordinandos, in J.A. Saxius, Sancti Caroli Borromaei... Homiliae, Milan, 1747.


� Il les exposa et développa dans les constitutions «quae ad ordinis sacramen�tum pertinent» de son cinquième concile provincial, 7 mai 1579, éd. in Acta Ecclesiae Mediolanensis, Milan, 1599, p. 257-270. Voir aussi l'Edictum de sacra ordinatione, éd. ibid., p. 443-446; et les Avvertimenti per quelli che hanno da ricevere gli ordini minori o maggiori, éd. ibid., p. 778-780. /914/


� D'après les «Institutiones ad universum seminarii regimen pertinentes», in Acta Ecclesiae Mediolanensis, cit., p. 947-969. Les références aux Acta de Milan ont été empruntées à A. Deroo, Saint Charles Borromée cardinal réformateur, Paris, éd. Saint-Paul, 1963, p. 331-332.


� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., vol. V, p. 71�


� L. Gastaldi à Pie IX, Turin, 4 octobre 1874; éd. MB X, 847/12 à 854/11�


� Regulae seminariorum..., cit., p. 16.


� I. Tubaldo, «II clero piemontese. Sua estrazione sociale...», in F.N. Appen�dino (éd.), Chiesa e società nella II metà del XIX secolo in Piemonte..., Casale Monfer�rato, 1982, p. 218.


� G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 154-155.


� Les descriptions de l'abbé Antoine Degert dans son ouvrage fondamental sur l'Histoire des séminaires français jusqu'à la Révolution (Paris, Beauchesne, 1912, 2 vol.) valent aussi pour les séminaires du dix-neuvième siècle.


� Voir les observations de G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 152.


� Titulus IV, nn. 1-8.


� Remarque de G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 248.


� Voir G. Tuninettí, Lorenzo Gastaldi, II, p. 248-249�


� Constìtutiones..., Rome, 1874 (première édition), chap. De Novitiorum Magis�tro..., art. 8.


� Constitutiones..., texte approuvé en 1874, chap. De Novitiorum Magistro..., art. 5�


� Constitutiones..., texte approuvé en 1874, chap. De Novitiorum Magistro..., art. 12.


� L. Gastaldi à Pie IX, S. Margherita Ligure, 15 juillet 1874; ASV, Epistolae latinae. Positiones et minutae, 126, 1874 luglio 11-dic. 30, 20 pages manuscrites. Iné�dit. L'existence de cette lettre m'a été signalée par don Francesco Motto.


� Il le dira formellement dans sa lettre à Pie IX du 12 avril 1875: «La lettera che V.S. mi scrisse tutta di suo pugno il 1° ottobre 1872, e che mi tengo perciò preziosa, certissimamente provocata da accuse di D. Bosco contro di me, diede non saprei come, origine a dicerie per Torino, che cioè la mia condotta non fosse ben veduta da V. Stà Di nuovo l'anno scorso la lunga dimora, che il detto ecclesiastico fece in Roma ed a cui tenne dietro la lettera direttami a V.Stà li 8 luglio 1874, in modo a me ignoto diede occasione ad altre chiacchere... » (L. Gastaldi à Pie IX, Turin, 12 avril 1875. Voir, ci�dessus, n. 23.)


� Il devait s'agir de don Chiappale.


�  Don Giuseppe Tuninetti n'a peut-être pas suffisamment distingué ces deux phases, quand, au congrès de Rome sur don Bosco en janvier 1989, il a parlé de la «dou�ble politique» du Saint-Siège dans l'affaire Gastaldi-Bosco. Réelle, comme nous le ver�rons, sous Pie IX, elle le fut beaucoup moins sous Léon XIII, c'est-à-dire pendant près de la moitié du temps du litige.


� «Un po' di ritiro per i secolari», Unità cattolica, 23 août 1874.


� Esercizi spirituali per Signori Professori e Maestri di scuola, Turin, Tip. dell'Ora�torio di S. Francesco di Sales, 1874. Un original collé en Documenti XLII, 446. Il faut dire que les instituteurs concernés étaient pour la plupart, non pas des laïcs, mais des ecclésiastiques.


� T. Chiuso à G. Bosco, Turin, 23 août 1874; éd. Documenti XIV, 154; lettre condensée en MB X, 829/17-22. /915/


� G. Bosco à P. De Gaudenzi, Turin, 30 août 1874; Epistolario II, p. 399. Cette lettre nous assure que, contrairement à ce qui fut dit par la suite, 1) la suppression des exercices ne fut pas antérieure à l'article de l'Unità, mais consécutive à la réaction de l'archevêque; et 2) que les exercices aux professeurs et maîtres d'école furent bel et bien supprimés. La note de don Ceria, en Epistolario II, p. 399, n. 2, est donc erronée. Il n'est pas exact que don Bosco «pregò il Vicario Albert a predicarli (les exercices aux professeurs) con lui. Il Vicario Albert aderì, ma scrisse a Mons. Gastaldi il 16 settem�bre comunicandogli la cosa. » En septembre, à Lanzo, le théologien Albert prêchait, mais prêchait aux salésiens.


� G. Bosco à L. Gastaldi, Turin, 10 septembre 1874; Epistolario II, p. 401-403. On trouve, aux archives salésiennes de Rome, une copie de cette lettre, assortie d'annotations de l'archevêque, ainsi que de ratures et d'additions autographes de don Bosco. Voir ACS 131.01, Gastaldi; FdB 24 B6-9.


� D'après L. Gastaldi, Prima lettera pastorale alla diocesi di Saluzzo, citée dans G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 26.


� D'après la longue lettre d'E. Galletti à L. Gastaldi, Alba, 3 septembre 1874; éd. MB X, 832-835.


� E. Galletti à L. Gastaldi, Alba, 14 septembre 1874; éd. MB X, 835-836.


� L. Gastaldi à F. Albert, Turin, 15 septembre 1874; éd. MB X, 836/10-22. 


� L. Gastaldi à F. Albert, Turin, 17 septembre 1874; éd. MB X, 836/25 à 837/20.


� F. Albert à L. Gastaldi, Lanzo, 17 septembre 1874; éd. MB X, 837/21 à 838/6.


� T. Chiuso à M. Rua, Turin 18 septembre 1874; T. Chiuso à G. Lazzero, Turin, 18 septembre 1874; éd. MB X, 838-839.


� L. Gastaldi à F. Albert, Turin, 19 septembre 1874; éd. MB X, 839/17 à 840/22.


� F. Albert à L. Gastaldi, Lanzo, 22 septembre 1874; éd. MB X, 840/28 à 841/32.


� L. Gastaldi à S. Vitelleschi, Turin, 23 septembre 1874; éd. MB X, 842/1 à 843/28.


� A la différence de celle de juillet, cette lettre du 4 octobre fut bientôt trans�mise par Pie IX aux salésiens. On en trouve une copie manuscrite de don Berto en Documenti XIV, 271-281; et une édition imprimée en MB X, 847/11 à 854/11.


� Date du secrétaire Berto, Documenti XIV, 281.


� G. Berardi à G. Bosco, Rome, 26 octobre 1874; éd. MB X, 859-860.


� Giuseppe Maria Soldati (1839-1886) avait trente-cinq ans. Il fut, avec don Giuseppe Anícetto (1841-1901), le principal artisan de la réforme des séminaires de l'archidiocèse au temps de Mgr Gastaldi. Voir G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, II, p. 64-67.


� G. Bosco à G. Berardi, Turin, 7 novembre 1874; Epistolario II, p. 415-416


� G. Bosco à L. Gastaldi, Turin, 10 novembre r874; Epistolario II, p. 417-418.


� G. Bosco à G. Berardi, Turin 18 novembre 1874; Epistolario II, p. 420-421. 


� Don Luigi Guanella (1842-1915), du diocèse de Côme, qui désirait travailler avec don Bosco, avait été fâcheusement surpris par une note de l'archevêque disant: «Prévenir D. Guanella que, s'il vient dans mon archidiocèse, il ne pourra jamais rece�voir son maneat et moins encore la faculté d'entendre les confessions sacramentelles. » Documentation sur cet épisode en MB X, 865-866. Voir aussi G. Bosco à L. Guanella, /916/ Turin, 12 décembre 1874, Epistolario II, p. 423. Sur ce saint personnage, voir P. Pas�quali, «Guanella, Luigi», Dizionario degli Istituti di Perfezione, t. IV, Rome, 1977, col. 1458-1461. Il fut quelque temps salésien.


� G. Bosco à Pie IX, Turin, 3o décembre 1874; Epistolario II, p. 432-434.


� D'après la lettre de G. Berardi à C. Fissore, Rome, 9 janvier 1875; éd. Docu�menti XV, 23-24.


� D'après un procès verbal édité en Documenti XV, 50.


� Un récit très vivant de l'entrevue dans une lettre de G. Bosco à G. Berardi. Turin, 7 février 1875; Epistolario II, p. 452-453.


� C. Fissore à G. Berardi, Vercelli, 12 février 1875; éd. MB XI, 548-550, avec des remarques marginales en faveur de don Bosco.


� Entre autres dans sa lettre à G. Berardi, 7 février 1875, citée à l'instant.


� Supplices Nobìs preces..., Rome, 26 février 1875, signé par le cardinal F. Asquini; éd. Documenti XV, 85-88. Voir MB XI, 178.


� D'après un billet reproduit en MB XI, 178/18-22, dont on aimerait toutefois vérifier l'authenticité.


� Lettre de L. Gastaldi à Pie IX, Turin, 12 avril 1875; ASV, Epistolae latinae. Positìones et minutae, 127 (1875 gennaio 2-giugno 9). Je dois aussi la connaissance de cette lettre à l'obligeance de Francesco Motto.


� Lettre citée note précédente. - Sur l'émissaire, Enrico Vasco (1813-1899), voir la notice de F. Traniello, dans le Dizionario storico del movimento cattolico in Ita�lia, t. III, deuxième partie, Casale Monferrato, 1984, p. 880-881.


� «Santità, stia certo, che io, come fui fino dal principio il sostenitore aperto e costante delle buone opere di questo ecclesiastico, il sono anche, e più ancora, presen�temente; solo che esso dia all'autorità arcivescovile tutto ciò che le deve... »


� Consultation: «Taurinen., seu Socïetas S. Francisci Salesii. Super litteris dimissorialibus et Communicationibus privilegiorum», 16 septembre 1875; éd. Docu�menti XV, 264-266. Don Ceria ne semble pas avoir utilisé cette pièce importante pour son historique de la réunion en MB XI, 197-198.


� G.B. Fratejacci à G. Bosco, Rome 17 septembre 1875; éd. complète, Docu�menti XV, 259-262; éd. largement censurée - cas unique en MB - en MB XI, 566, doc. 18.


� S. Vitelleschi à L. Gastaldi, Rome, 22 septembre 1875; éd. Documenti, XV, 266.


� «Discordie clericali. Corrispondenza particolare, Torino, 1° ottobre 1875», L'Opinione, 5 octobre 1875; «Cose del giorno», Il Fischietto, 14 octobre 1875�


� Voir la lettre qu'il lui écrivit le 28 octobre 1875, au lendemain d'une entrevue orageuse, qui semble s'être terminée par une mise à la porte de don Bosco; éd. Epistola�rio II, p. 514.


� La «suspense» des droits de don Bosco à confesser en décembre 1875 ne résulta que d'un retard dans la délivrance des patentes. Elle ne fut jamais intimée. Dès le 27 décembre 1875, à la suite d'une visite de don Rua à l'archevêché, les pouvoirs de don Bosco furent renouvelés. Mais cette affaire, immédiatement grossie par la tension entre la curie et le Valdocco, déclencha une série de lettres indignées: de don Bosco au cardinal Berardi le 25 décembre; de Giovanni Bonetti à Pie IX le 28 décembre; du car�dinal Berardi à G. Bosco le 28 décembre. Voir MB XI, 482-487.











PAGE  
18
Ch. XXIII.  Don Bosco, l’archevêque et le pape.

